FRED NO RO : MA FUS GRANDE ÉMOTION 


C’était il y a..., disons longtemps. 
Il devait être environ une heure 
du matin, il faisait doux, et la 
campagne sentait furieusement 
bon. J’avais sauté le mur du cime¬ 
tière une vingtaine de minutes 
plus tôt et, accroupi derrière une 
tombe, j'attendais. J’espérais que 
ceux qui me cherchaient ne son¬ 
geraient pas au cimetière. Je 
l’espérais, sans trop oser y croire. 

Un bruit d© p@s.«o 

Soudain, il y eut un bruit de pas 
sur le sentier qui longeait le cime¬ 
tière. J’entendais nettement dans 
le silence le crissement des 
semelles sur les cailloux. 

Je me tassais davantage derrière 
la tombe. Là-haut, la petite lu¬ 
mière brillait toujours. J’imaginais 
une fenêtre derrière laquelle des 
gens vivaient, paisibles, tran¬ 
quilles... Les pas s’étaient arrêtés. 
Des voix chuchotèrent. Je regar¬ 
dât fixement la lumière, enviant 
férocement le bonheur de ceux qui 
vivaient là, sans autre souci qu’un 
rhume des foins ou le baccalauréat 
du fils aîné... 

Quelques années plus fard. 

Du sentier m’arriva le claque¬ 
ment métallique d’une arme dont 
on mânœuvrait la culasse. Et c’est 
alors que je me promis, si j’en 
réchappais cette fois encore, de me 
construire une petite existence 
quiète, où le pire des dangers 
serait de traverser la rue en 
dehors des clous. A ce moment-là, 
les voix se turent et les pas firent 
de nouveau crisser le sol, s'éloi¬ 
gnant... 

La nuit fut encore très longue 
pour moi, mais elle s’acheva bien. 

Et c’est pourquoi je me suis mis 
à écrire. 

Quelques années plus tard, je 
suis revenu dans le petit cimetière. 
J'ai eu du mal à le reconnaître. Mes 
souvenirs en avaient fait un lieu 


obscur, angoissant. Sous le soleil, 
c’était un endroit plutôt agréable 
et reposant, où les morts devaient, 
ma foi, se trouver fort bien. 

Je découvris sans trop de peine 
la tombe qui m’avait abrité. Les 
mauvaises herbes la recouvraient 
à moitié. L'homme enterré là était 
mort en 1938, à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans. Un bel âge, et 
une bonne année pour décéder. 

Mais, en fait, ce n’était pas ce 
qui m’intéressait. Je cherchais seu¬ 
lement à repérer l’endroit d’où 
m’était venue la petite lumière. Ce 
ne fut pas difficile. Dans la direc¬ 
tion d'où je l’avais vue briller ne 
se trouvait qu’une seule bâtisse, 
grande et grise, perchée à flanc 
de montagne. 

Je mis à peu près une demi- 
heure en voiture pour l’atteindre, 
par une minuscule route de mon¬ 
tagne. Vue de près, la maison avait 
un aspect assez délabré. Tous les 
volets étaient fermés, et l’enduit 
des murs s’écaillait par larges pla¬ 
ques. Visiblement, l’endroit était 
inhabité depuis longtemps. 

Un© flsamièr®. 

Ce fut au café du village qu’on 
me raconta l’histoire. La maison 
avait appartenu à un jeune cou¬ 
ple. Lui, notaire sympathique et 
très estimé dans la région. Elle, 
jolie, blonde, fraîche. Il avait 
malheureusement eu la mauvaise 
idée d’utiliser l'argent de ses 
clients pour de petites spéculations 
personnelles. Des spéculations qui 
n'avaient pas donné les • résultats 
qu’il en attendait. 

Et, un matin, on avait découvert 
le notaire et sa blonde épouse 
morts dans leur chambre. Il avait 
tué sa femme d’une balle dans la 
tête, puis, selon le terme consacré, 
il s’était fait justice. 

L’histoire avait eu lieu quelques 
années plus tôt, pendant une très 
belle nuit d’été. La nuit où, du 
cimetière, je regardais une lu 
mière... 
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QUESTIONS (INDISCRÈTES) 


I L n'est pas facile d'interviewer 
Fred Noro. Le faire parler de 
lui-même relève quasiment de 
l’exploit. Avec lui, il convient 
d'employer un forcing auquel il 
est vrai, bien peu d’interviewés 
résisteraient : le charme. Ce 

charme, nous avons demandé à 
la jeune et célèbre vedette Olga 
Georges-Picot de le matérialiser. 
La mise en train fut laborieuse. 
Pourtant, aux environs du troi¬ 
sième scotch, l’atmosphère com¬ 
mença à se détendre, et Fred Noro 
accepta de répondre à quelques 
questions d’ordre personnel. Les 
voici telles que Olga Georges- 
Picot a pu les lui arracher : 

☆ 

Olga Georges-Picot. — Où êtes- 
vous né ? 

Fred Noro. — En Autriche, tout 
à fait par hasard. J’ai toujours eu 
du goût pour l’inattendu. 

O. G.-P. — Votre enfance ? 

F. N. — Banale. On habitait 
Ménilmontant. En semaine, j’allais 
à l'école rue des Panoyaux. Le 
jeudi et le dimanche, c’était 
d’énormes bagarres avec les gars 
de Belleville, ennemis héréditaires, 
à l'époque, de ceux de Ménilmon¬ 
tant. 

O. G.-P. — L’adolescence ? 

F. N. — Ce fut surtout la guerre. 
Tout le monde connaît. La mienne 
de guerre n’a pas dû être diffé¬ 
rente de celle vécue par des 
milliers d’autres types. Une longue 
nuit brumeuse, une interminable 
attente, avec de brefs passages 
violents... Ça ne mérite pas qu’on 
s’attarde. Je préfère qu’on passe à 
la suite. 

O. G.-P. — J’aurais pourtant 

aimé... Quelle a été la suite ? 

F. N. — Ma période mouvante... 
J'ai émergé de la guerre un rien 
déphasé. J’ai traîné au jour le 
jour, d’un job à l’autre. Je tra¬ 
vaillais le temps de ramasser un 


peu d’argent. Après quoi, je lais¬ 
sais tomber, jusqu’à être de nou¬ 
veau fauché. Rien ne m’intéressait 
vraiment. J’avais cru au début que 
m’être sorti vivant des quatre ans 
de cirque suffirait à mon bonheur. 
Finalement, ce n’était pas vrai. 
Tout me paraissait fade, mesquin, 
inutile... 

O. G.-P. — Quelles ont été ces 
différentes professions ? 

F. N. — Je ne me souviens plus 
très bien... Si, tenez, entre autres, 
j’ai été guide pour touristes dans 
une agence de voyages. Je faisais 
visiter Paris et leé environs à des 
masses d’Américains. Au bout d’un 
moment, on a l’impression d’être 
une sorte de disque usé, ânonnant 
désespérément les mêmes commen¬ 
taires. Lorsque ça me lassait un 
peu trop, j’inventais des faits his¬ 
toriques nouveaux. Grâce à moi, il 
doit en circuler de bien bonnes, 
s.ur l’Histoire de France, au fin 
fond du Dakota. 

O. G.-P. — Période longue ? 

F. N. — Encore assez. Et puis, 
j’ai retrouvé des types connus pen¬ 
dant la guerre. Je suis devenu... 
disons garde du corps. 

O. G.-P. — Racontez-moi ça... 

F. N. — Il n’y a pas grand-chose 
à en dire... Je veillais... J’ai beau¬ 
coup voyagé ensuite. Traîné mes 
bottes dans pas mal de bourbiers. 
Et un jour, j’en ai eu assez. Je 
me suis mis à écrire. Ce fut un 
roman d’espionnage, parce que 
j’avais quelque expérience du sujet. 

O. G.-P. — Est-ce que certaines 
de ces... expériences ont servi de 
base à vos romans ? 

F. N. — Deux ou trois fois... 

Et, là-dessus, malgré le charme 
de l’intervieweur, Fred Noro s’est 
souvenu d’un rendez-vous urgent... 
Je pense qu’il regrettait déjà 
d’avoir tant parlé de lui. 
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PARC NATIONAL DE MESA VERDE, COLORADO 


Chaque parc possède un ou plusieurs 
« centres de visiteurs », où il est tou¬ 
jours intéressant de se rendre, car ce 
sont de véritables petits musées où 
tableaux synoptiques très simples et très 
vivants, vitrines, etc., permettent d’avoir 
un premier contact avec la région. 

Et puis, des rangers et des natura 
listes sont là, qui satisfont à toutes 
demandes de renseignements, aident les 
voyageurs dans le choix d'un itinéraire, 
leur indiquent hôtels et restaurants, ou 
les orientent vers un terrain de camping. 
ranger désigne tout employé des Parcs 
nationaux portant uniforme. En fait, le 
ranger proprement dit, sorte de garde 
forestier, doit être distingué du natura¬ 
liste, ce qui n’est pas si simple, leurs 
costumes étant semblables. 


Qu'il soit en poste parmi les séquoias 
géants de Yosémitc, au milieu des alpa¬ 
ges du Mont Rainier, à proximité d’un 
geyser de Yellowstone ou dans les 
marais subtropicaux des Everglades, le 
ranger a pour objectif essentiel de veil 
1er à la sécurité des visiteurs et d’assurer 
la protection du parc. Pour patrouiller, 
il dispose de voitures puissantes, équi 
pées de postes émetteurs-récepteurs qui 
lui permettent de rester constamment en 
liaison avec son quartier général. 11 peut 
ainsi, le cas échéant, se porter rapide 
ment au secours d’un accidenté ou 
lutter contre un incendie de forêt. 
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Que ce soit au cours d’une prome¬ 
nade le long d’un « sentier de nature », 
ou le soir autour d’un feu de camp, le 
naturaliste saura se faire Tardent inter¬ 
prète des paysages, de la faune ou de 
la flore d’une contrée dont toutes les 
beautés et le.s mystères lui sont familiers. 
Le ton est simple, amical, jamais doc¬ 
trinal. Il ne s’agit pas de conférences, 
mais de causeries : un ami vous fait 
partager sa passion et son enthousiasme 
pour une région chère à son cœur, et 
sa foi pour une cause qu’il sait juste. 

Contrairement à ce qui se passe en 
France, où la création de parcs natio¬ 
naux n’entraîne aucun transfert de 
propriété — les particuliers comme les 
collectivités locales conservant la pos¬ 
session des terrains, forêts, pâturages, 
à préserver — les parcs nationaux amé¬ 
ricains appartiennent au gouvernement. 

POUR UN ÉTÉ .,, 

Un problème auquel il faut régulière¬ 
ment faire face est celui que pose l’afflux 
du public à certaines périodes de Tannée. 
C’est naturellement pendant les mois de 
vacances que les parcs reçoivent le plus 
grand nombre de visiteurs. Pour faire 
face à l’assaut des touristes, et pour lut¬ 
ter. efficacement contre les incendies de 
forêts qui risquent d’éclater, il devient 
indispensable d’augmenter les effectifs. 

Les « rangers d’un été » font alors 
leur apparition. Les candidatures, pour 
ces postes saisonniers, sont toujours très 
nombreuses et dépassent largement le 
nombre des places offertes. Les élus 
sont le plus souvent des étudiants, qui 

doivent avoir au moins deux ans d’uni¬ 
versité. Ils occupent leur poste trois mois, 
d’où le surnom de « petites merveilles 
dé 90 jours » que leur donnent parfois 
ironiquement les employés chevronnés. 


Les ours bruns, eux, posent un autre 
genre de problème, ils sont nombreux 
(150 dans le parc national des Great 
Smoky Mountains, 500 dans le parc 
national de Yellowstone), familiers et 
extrêmement sympathiques. Sur les 
routes, ils sont responsables d’innombra¬ 
bles collisions consécutives à des coups 
de freins intempestifs et d’embouteil¬ 
lages de toutes sortes. 


DES COMÉDIENS 
IRRÉSISTIBLES 

En outre, beaucoup de visiteurs, 
séduits par l’aspect débonnaire et les 
mimiques de ces irrésistibles comédiens, 
ont tendance à les considérer comme 
apprivoisés, alors qu’en fait leur force 
incontrôlée provoque chaque année bon 
nombre d’accidents, le plus souvent 
bénins heureusement. Aussi la direction 
des parcs et les rangers prodiguent-ils 
à leur propos les conseils de prudence : 
ne jamais encercler un ours, car l’ani¬ 
mal, se sentant prisonnier, peut prendre 
peur et charger afin de se dégager ; évi¬ 
ter de s’interposer entre une maman 
ourse et ses oursons, celle-ci ne tolérant 
pas d’être séparée de sa progéniture ; 
fermer les vitres des voitures et surtout 
ne pas leur donner à manger. 

Ayant englouti les provisions dont le 
touriste disposait, l’animal, en effet, 
s’impatiente, s’énerve et d’un coup de 
patte lacère la main ou l’épaule la plus 
proche. L’absorption de nourritures non 
naturelles lui donne aussi de mauvaises 
habitudes alimentaires. Il n’hésitera pas, 
par la suite, à venir rôder autour des 
terrains de camping, à s’approcher des 
installations touristiques et à’ fouiller 
dans les poubelles. 
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Les rangers utilisent un piège en forme 
de tonneau, au fond duquel se trouve 
un sac contenant de la nourriture sus¬ 
pendue au bout d’une ficelle ; l’ours, en 
cherchant à s’emparer du sac, actionne 
un mécanisme qui obture le tonneau. Un 
autre procédé consiste à « tranquilliser » 
l'importun à l’aide d’un fusil à air 
comprimé ou d’un arc. Dans les deux 
cas, le projectile — fléchette ou flèche 
— injectera à l’ours un puissant anes¬ 
thésique qui supprimera toute réaction 
pendant quelques minutes. 

Certains obstinés, reconnaissables à 
une marque pratiquée lors de leur cap¬ 
ture, reviennent cependant sur le lieu 
habituel de leurs méfaits. Il faut alors 
parfois, mais seulement dans des cas 
extrêmes et s’il est impossible de faire 
autrement, les abattre. 


On peut, certes, reprocher aux parcs 
nationaux d’être la proie des touristes et 
de faire au commerce une place trop 
large. Mais ce n’est là qu’une impression 
superficielle . 

En fait, c’est le public lui-même qui 
exerce une pression constante en faveur 
de la création de nouvelles installations 
touristiques. Un exemple caractéris¬ 
tique : le succès du parc national de 
Yosémite, probablement le plus popu¬ 
laire aux Etats-Unis après celui de 
Yellowstone, réside pour une bonne 
part dans le fait que, pour des raisons 
historiques, le Service des Parcs natio¬ 
naux y tolère l’existence de terrains de 
golf, d’une piscine et d’une attraction, 
« la cataracte de feu », toutes choses 
strictement prohibées dans les autres 
parcs. 
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r JE LES Al TOUS HYPNOTISÉS. I LS^ 
NE POURRONT PAS M’EMPECHER DE 
DÉTRUIRE LEUR MONUMENT DÉDIÉ . 
AUX VICTIMES DE TOUTES LES^É 
^VGUERRES 


SI vous ETIEZ UN ESCROC A LA PETITE SEMAINE ET QUE 
VOUS VOUS DÉCOUVRIEZ UNE PUISSANCE FANTASTIQUE, 
SÈMERIEZ-VOUS LA TERREUR DANS LA VI LLE ? 

UN JOUR, POUR HARVEY LITTEL, CE REVE INSENSE DE - 
VIENT UNE RÉALITÉ. APRÈS AVOIR VAINCU SES COMPLEXES 
IL SE SENT TOUT À COUP DOTÉ D'UNE FORCE SUPRA - 
NORMALE, GRACE À . . . 


des yeux 
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HARVEY LITTEL EST UN MALFAITEUR DE FAIBLE ENVERGURE . NÉANMOINS, UN MARDI, IL 
S'ATTAQUE À UN GROS MORCEAU . . . r^~ ---------- 


JE VAIS PROFITER DE 
L'INATTENTION DES GAR¬ 
DIENS POUR M'INTRODUIRE 
DANS LA PLACE . _ 



mmm 

mm I 

f&ÈÈÊM 

' * 






CHEHICR 
S WURKÏ 


™ VT* 


V-W^A^ ♦y 


TOUT A COUP . . . 



LITTEL S'ENFUIT SANS DEMANDER SON RES¬ 
TE, ET DIX MINUTES PLUS TARD, IL RECOU¬ 
VRE LA VUE. NÉANMOINS, LE LENDEMAIN MA- 

tin ... - r-- --- - -y 

QUE M' ARRIVE-T-IL ? J' Al DES CERCLES / 
BLANCS DANS CHACUN DE MES IRIS. LA \ 
LUMIÈRE PROVOQUÉE PAR L’EXPLOSION J 
DOIT EN ÊTRE LA CAUSE. ~ J’ESPÈRE QUE ( 
CE N'EST PAS GRAVE, MAIS JE FERAIS 

MIEUX D’Y FAIRE _ 

~> ATTENTION. / -- o 


ET À SA PROFONDE SURPRISE . . . 

JE N'Y COMPRENDS ABSOLUMENT RIEN. 1 
JE VOIS AUSSI BIEN QUE D'HABITUDE, MAIS! 
MES N0UVEAUX"S1GNES PARTICULIERS " J 
RISQUENT DE ME FAIRE REPÉRER PAR LAJ 
POLICE EN ..." UN CLIN D'OEIL gÆ 
L'HOMME AUX YEUX FOUS I JE VAIS 

METTRE MES LUNETTES. T 


TJ m 


mstf \ 
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LE SOIR . . . I —— 

JE VOUS DOIS PLUSIEURS VOIS DE ^ 
LOYER, MADAME CAVEnDiSH. JE CRAINS 
QUE VOUS N'AYEZ ENCORE À ATTENDRE 


31 EN SUR, MONSIEUR 
LITTEL, JE N‘ Y VOIS AL 
INCONVÉNIENT . ^ 



:UR a 

snf 






HUM ! M£S YEUX DOIVENT L'AVOIR 
HYPNOTISEE. JE VAIS LUI DIRE DE PEN¬ 
SER À AUTRE CHOSE ET JE VAIS ESSAYER 
MON POUVOIR SUR QUELQU'UN D’AU¬ 
TRE ! 



DEUX JOURS APRÈS . . . 


10000 ? TOUT DE SUITE, 
HARVEY. SURTOUT, NE T’ IN¬ 
QUIETE PAS DU REMBOUR- 
SEMENT . — _ 


le - )/- 


<> ÇA MARCHE! MEME 
AVEC L’HOMME LE PLUS 
RADIN DE LA VILLE ! 


TOUT DEVIENT INCROYABLEMENT FACILE ET LIT¬ 
TEL DÉCIDE DE FAIRE UN GRAND PAS EN AVANT . 


/ DONNEZ-MOI TOUT LE 

/ FRIC EN CAISSE ET OUBLIEZ- ) —"" 

y MOI ! J - "S. 

L VOILÀ MONSIEUR . ) 
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L'AMBITION ETREINT LE VOLEUR A LA GOR¬ 
GE ET IL PERD TOUTE PRUDENCE. 


JE VAIS MAINTENANT M* EN PRENDRE AU 
DIRECTEUR DE l„A PLUS GRANDE BANQUE, 
HOBARTH LUI-MEME. IL ME SUFFIT D'EN¬ 
LEVER MES LUNETTES ET DE M' INTRO- k 
DUIRE DANS SON BUREAU. JE LE RE- / 
V GARDERAI ET IL M'OBÉIRA AU DOIGT \l 
* ET À L'ŒIL t . 


LITTEL A ALORS LE PLUS GRAND CHOC DE 
SA VIE. --- - 

p 1 JE VEUX 50000 DOLLARS, HOBARTH, EN 
f PETITES COUPURES. DÉPÊCHEZ-VOUS D'OB- 
. TEMPÉRER. ENSUITE. VOUS N'AUREZ / 
f PLUS QU* À M’OUBLIER. 


MA PAROLE, VOUS ETES 
COMPLÈTEMENT CINGLÉ ! LE 
VEILLEUR VA S'OCCUPER 

DE VOUS !’ , 



IL SE REND COMPTE TROP TARD QUE LES LUNETTES NOIRES DE HOBARTH L'ONT PROTEGE 
C'EST ALORS QU' IL LANCE UN REGARD PLEIN DE PANIQUE SUR LE P.D.G. 

HEIN ? IL EST MORT ET J'EN SUIS 171111 l\iU | j * ~T 

RESPONSABLE. MES YEUX NE PEU- {OU A 

VENT PAS SEULEMENT HYPNOTI- l\ 

SER, ILS PEUVENT AUSSI EN- ÆÊmÊ &&|\ \ f \ 

VOYER UN RAYON DESTRUC- M l K \ f ) 

tpi ip ip mf nFUAnnc ci rci a A \ I 

MARCHE ÉGALEMENT AVEC ^ J B^^fflBBH l ^ 

ES CHOSES 1 I 















FANTASTIQUE ! TOUT, ABSOLUMENT TOUT, 
M* EST POSSIBLE, MAINTENANT : 



LE LENDEMAIN, PARFAITEMENT CONSCIENT 
DE SON POUVOIR, IL VA A LA RENCONTRE 
DU TRAIN DE RANGEVILLE. 


LA PAIE DES MINEURS A ETE 
MISE DANS LE WAGON PLOMBÉ. J'Al 
L’ IMPRESSION QU’ IL N’ARRIVERA 
JAMAIS À DESTINATION. 



ENSUITE 


JE VAIS CLIGNER DES YEUX. 

MQN RAYON ATTAQUERA L'ATTELAGE ET 
SEPARERA LE WAGON DU RESTE DU . 

Br- , CONVOI ! _ _ ^ J* 



QUELQUES MINUTES APRES 


QUEL BUTIN EN PERS¬ 
PECTIVE ! QUAND ILS . 
SE RENDRONT COMPTE É 
I E CE QUI SE PASSE/JE M 
SERAI DÉJÀ LOIN. AU- \ 
CUNE FORCE AU MONDES 
NE POURRA M’ ARRÊ- A 
TER . ^ f 
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CEPENDANT., LA POLICE SE PRÉPARE À METTRE TOUS SES MOYENS EN OEUVRE POUR APPRÊ»^ 
H ENDER L'ASSASSIN DU BANQUIER, ue „ bb T^~uTmt M nnT^Sr~| 

J/ IL A TUÉ HOBARTH, DÉTRUIT LA BANQUE, \ l SÉDONS PAS SON SIGNALEMENT. NOUS 
f INTERCEPTÉ UN WAGON ET VOLÉ LA PAIE DES ) T ALLONS DEVOIR LANCER UN COMMU- 
' MINEURS I IL FAUT LE METTRE SOUS LES NIQU E PAR LA PRESSE ET PAR/ 

VERROUS,ET VITE _fiffaBstïteraiT™ « LA RADIO .. . j^n 





.1 ,' c - ; 



LE LENDEMAIN MATIN ... , 


r AINSI, ILS ONT PEUR DE MOI ! ILS 
IGNORENT QUI JE SUIS ET C'EST TRÈS 
BIEN. MAINTENANT,JE SENS 
LE MONDE EST A MOI 1 



SHERIF RECHERCHE 
.L’IDENTITÉ DU TUEU R 

Vjjÿ-l OH PWT *»<»■*£'|ÎÜh 1 « 




JE PEUX AGIR SELON MON BON PLAI¬ 
SIR. JE PEUX DÉTRUIRE . . .. 





■/AMm 




... OU HYPNOTISER. JE SERAI 
'LE PLUS GRAND DICTATEUR DE 
1 TOUS LES TEMPS ... - 










P OUI, SHERIF, JE SUIS L'HOMME QUE ) 
VOUS RECHERCHEZ, L'HOMME AUX ) 

POUVOIRS DIABOLIQUES. POUR LE L 

^PROUVER, JE VOUS DONNE RENDEZ- ^ 
B- VOUS À 15 HEURES AU MONUMENT AUX 
f MORTS. VOS HOMMES SAURONT QUE JE 
SUIS LE MAITRE. ILS SERONT PRIS DE^j 
t PANIQUE, MAIS ILS NE POURRONT/* 
f PAS M’ARRÊTER ! 


TIREZ, L^ES GARS I 
C’EST SUREMENT LUI I 


SHÉRIF, TAISEZ-VOUS ! JE NE 
TOLERERAI PAS LE MOINDRE MOUVE 
MENT, PAS UN DE VOS MUSCLES 
H NE DOIT BOUGER I y~ 


JE PEUX DÉTRUIRE LE MONDE AUSSI FACILE¬ 
MENT QUE ÇA . JE VAIS LEUR MONTRER QUE 
JE SUIS LE CHEF ! JE VAIS AVERTIR LE SHÉ- 


PEU APRES 


A 15 HEURES, UN HOMME DÉCIDE S’APPROCHE DU MONU 
MENT,QUI EST POURTANT SÉVÈREMENT GARDÉ PAR 
LES POLICI ERS . 




DANS LE BUREAU DU SHÉRIF 


BILL, IL FAUT ABSOLUMENT ^ 
APPRÉHENDER CE DÉMENT I 
NOUS ALLONS FAIRE LE MAXI¬ 
MUM POUR QU’ IL N* AIT AUCUNE 
CHANCE DE S’EN TIRER . JE 
VAIS TÉLÉPHONER AU MAIRE .. 4 
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VOUS RESTEREZ PLANTÉS LA, 
SANS UN GESTE, PENDANT 20 
MINUTES ! OU!, JE SUIS 
VENU ICI, MAIS AUCUN D’EN¬ 
TRE VOUS NE SERA CAPABLE 
DE DONNER MON SIGNALEMENT.^ 


”|LS ECOUTENT SANS SE REBEL¬ 
LER, ET JE NE PEUX RIEN FAIRE. 
MES LUNETTES FUMÉES ME PROTÈ¬ 
GENT DES RAYONS HYPNOTIQUES 
DE CE FOU, MAIS ELLES NE PEU¬ 
VENT RIEN CONTRE SON RAYON^. 
DESTRUCTEUR ! J 


CET HOMME, SHÉRIF, JE V 
L’AI VU ! IL FAUT LE RAT- \ 
TRAPER I JE N'AI PAS PU \ 

L’EMPÊCHER D'AGIR, MAIS J 
EN TOUT CAS, NOUS ALLONS / 

POUVOIR DIFFUSER SON Si- ^ _ 

\ GNALEMENT . . . v - ** " N 

f«- t-" L' HOMME ? QUEL 

Il C HOMME ? JE NE PEUX 
\\ / FAS BOUGER . . 
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SHERIF, ALLEZ-VOUS CÉDER U JE. . . jOHNNY, AS- 
AUX EXIGENCES DE CET ÉNER- )fU FINI DE JOUER AVE 

GUMENE ? r -—--/ CE MIROIR ? CE N' EST 

_y /PAS GENTIL D'ÉBLOUIR 

c--—\ ) f QUELQU'UN VOLONTAIRE 

J ^ MENT ! 


PLUS TARD, DANS L‘APRÈS-MIDI, ET À LA , 
GRANDE FUREUR DE LITTEL ... 

_ _ S 1 


VOUS AVEZ ENTENDU LE SIGNALEMENT QUE \ 
JE VOUS Al FOURNI. . . TOUTE PERSONNE I 
POUVANT NOUS AIDER À RETROUVER CE / 
CRIMINEL' EST PRIÉE D'AVERTIR LA / 

POLICE. NOUS ATTENDONS VOS - S 

7 app els. - 

J7 LTE MAIRE DEVAIT PORTER DES 
// VERRES SPÉCIAUX , MAIS QU'IL AILLE 
/ A AU DIABLE ! JE VAIS LAISSER POUS- 
\l \ SER MA MOUSTACHE, ME CACHER A 
17/ CHICAGO. AUPARAVANT, JE VAIS 
l ( LEUR FAIRE PAYER CHÈREMENT / 

I [ LEUR AUDACE . *__ .. S 


LE SOI R, LE SHÉRIF PREND CONNAISSANCE 
DE L'ULTIMATUM DE LITTEL. 


’ OUI, VOUS M* AVEZ COMPRIS I UNE 
MALLE PLEINE D'ARGENT ET DE BIJOUX 
SUR LE PLATEAU. VOUS SEREZ SEUL, 
SHERIF,EN MAILLOT DE BAIN ET SANS 
LUNETTES ! PAS DE REVOLVER ET 
PAS DE MOUVEMENTS INUTILES f SI 
VOUS N’OBÉISSEZ PAS STRICTEMENT, 
JE VOUS TUERAI ET JE DÉTRUIRAI 

LA VILLE ! i 


HUM ! ÇA Y EST,MONS!EUR 
LE MAIRE , JE LUI OBÉIRAI, 

MAIS J' Al UNE IDÉE QUI MÉRITE 
D'ÊTRE MISE EN PRATIQUE. 
ESPÉRONS QUE ÇA MARCHERA. 

~ r 

' S ri . - - - - I 
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LE LENDEMAIN . . 



VOUS M'AVEZ ROULÉ \ ELLE EST VIDE 
VOUS ALLEZ MOURIR ! 




; •• I 






[VOUS L’AVEZ BIEN EU.SHÉRIF, 
V MAIS COMMENT ? __-- 


f LE MIROIR DE MON FILS>k 
'JOHNNY M'AVAIT MIS SUR V 
LA VOIE. SON RAYON A ÉTE\ 
RÉFLÉCHI TOUT COMME UN A 
SIMPLE RAYON DE SOLEIL. 

EN OUTRE, POUR EVITER / 
D'ETRE HYPNOTISÉ, J 

J* AVAIS MIS DES VERRES ( 
DE CONTACT SOMBRES. MAIN\ 
TENANT JE VAIS LES ENLE- ) 
VER, CAR MOI AUSSI, MES / 

7 YEUX ME TUENT. . . DE j 

^-n— vFatigue l— 


HARVEY LITTEL A À PEINE LE TEMPS DE RÉFLÉCHIR 
UNE FRACTION DE SECONDE ET . . . -- 


LES ANNEAUX! ILS AGISSENT COMME UN 
BOOMERANG ! MES PROPRES YEUX I ILS VONT 
ME TUER . . . AAAH I - --- 
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JEAN 


PAS POSSIBLE... 
QUELLE TRANSFORMATION 


3 MOIS PLUS TARD 


2 JOURS APRÈS... 


# Un homme aux épaules larges, aux 
bras volumineux, au dos évasé, avec 
une prestance qui respire la force, 
gage de succès dans la vie. 

# Un homme à la poitrine puissante 
et aux abdominaux bien développés, 
gages de santé et de vitalité. 

# Il vous suffira de quelques minutes 
par jour pour vous transformer et don¬ 
ner à votre corps les muscles que la 
nature lui destinait, avec mes exerci¬ 
ces simples et efficaces, PRÉPARÉS 
INDIVIDUELLEMENT POUR CHAQUE 
ÉLÈVE, d'après la méthode qui m’a 
permis de remporter les Concours du 
Plus Bel Athlète d’Europe, du Plus Bel 
Athlète de France (4 fois) . 


Vous n'ayez qu'un corps, qu'une 
vie : ne perdez plus de temps. 
Aujourd'hui même, sans faute, 

notre documentation * 
é BON ci-contre. A 


@ Ces exercices, VERITABLE CULTURE 
MUSCULAIRE, vous les pratiquerez facile¬ 
ment CHEZ VOUS, à l’insu de tous, avec 
mon cours athlétique par correspondance. 
@ DÈS LE PREMIER MOIS, vous verrez 
vos muscles •• pousser » et prendre forme, 
votre capacité thoracique augmentera et 
vous vous sentirez plus fort et plus dyna¬ 
mique. 

& EN TROIS MOIS, vous étonnerez vos 
amis par votre nouvelle musculature solide 
et harmonieuse. 


S&flil pour recevo * r 9 r atis la splendide 
pUll brochure explicative ■< Comment 
multiplier votre capital force et santé » 
A envoyer à R. Duranton, Club 
SCULPTURE HUMAINE, service A 27 
30, boulevard Princesse - Charlotte 
MONTE-CARLO (BC 171) 

Bénélux : 24 Rue des Acacias, Crainhem 
Suisse : 42, ch de Rovéréaz, Lausanne 

f Nom - 

J Adresse 

'envoyer 3 timbres pour frais expédition 
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Dans certains pays, les services de secours d'urgence ont 
l'avantage d'avoir de faibles distances à couvrir, mais le désa¬ 
vantage d'avoir à rouler sur des routes embouteillées. En outre, 
s'occuper des accidents de la circulation n'est qu'une partie,et 
non la plus importante, de leur travail . 

À TOUTE VITESSE 

Dans le Grand Londres, où huit millions de personnes vivent 
dans un rayon de 24 kilomètres autour du centre de la ville, le 
service d'ambulances considère que le temps moyen mis pour at¬ 
teindre le lieu où s'est produit un accident, est de sept minutes 
et demie. En dehors de Londres et des autres grandes villes, dans 
les régions rurales a population peu dense, le temps moyen est 
de 15 minutes. Selon le service d'incendie, les pompiers peuvent 
se rendre sur les lieux de n'importe quel accident survenu à Lon¬ 
dres en cinq minutes et y transporter leur équipement lourd de 
sauvetage en dix minutes . 

9.000 VOYAGES 

Le public voit tous les jours un aspect du travail de ce ser¬ 
vice et s'attend a ce qu'il soit fait vite et bien: c'est la réponse 
aux appels d'urgence qui affluent à raison d'un millier par jour. 
Mais plus discrètement, ce service assure d'autres tâches telle la 
navette entre environ 400 hôpitaux et le domicile des patients, 
( 9000 voyages de ce genre par jour.) A la période la plus active, 
c'est a dire juste avant Noël, les appéls d'urgence peuvent par¬ 
venir au siège central à raison de 800 à l'heure. 

Tout le monde, dans le Grand Londres, sait comment appeler 
la police, les pompiers ou une ambulance. Eventuellement, le pre¬ 
mier appelé passera le message aux autres. Au central, un télé¬ 
phoniste note le lieu de l'accident sur une fiche qu' il passe au 
chef de service, lequel travaille devant des tableaux lumineux. 
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Londres a 76 dépôts d'ambulances. Le plus important abrite 
60 véhicules, la plupart des autres en abritent deux. Les noms de 
ces dépôts sont répertoriés sur des tableaux et des voyants lumi¬ 
neux indiquent^ à tout moment, lesquel les des ambulances apparte¬ 
nant à ces dépôts sont occupées, disponibles ou sur le chemin 
du retour au dépôt. 

LES PREMIERS SECOURS 

Autrefois, la première tâche des services était de transporter 
le patient le plus rapidement possible à l'hôpital. De nos jours, 
le traitement commence dès l'arrivée de l'ambulance. Les deux 
personnes ayant la charge de I' ambulance savent conduire et sont 
en mesure d'apporter au patient, les premiers secours dont il peut 
avoir besoin. Si un patient coincé dans un véhicule accidenté a 
très mal ou est grièvement blessé, il faut appeler un médecin pour 
calmer la douleur ou, au besoin, pratiquer une amputation. Même 
si le cas n'est pas aussi grave, les premiers secours peuvent 
être donnés dans une grande mesure sur les lieux de l'accident . 
Dès que l'on est sur le point d'emmener le patient, les ambulan¬ 
ciers préviennent le service des urgences de l'établissement où 
il doit être transporté. 

LE FACTEUR TEMPS 

Les services d'urgence des hôpitaux sont au nombre de 300 
et c'est de l'un de ces services que viendra éventuellement un 
médecin en quelques minutes. C'est le facteur temps ( non la dis - 
tance ) qui détermine à quel hôpital le patient doit être transporté. 
Le réseau routier londonien contient tellement de sens uniques 
que certains voyages peuvent être plus longs qu' ils ne le parais¬ 
sent sur le plan. 

Les ambulances ont des clochettes, des sirènes et des cli¬ 
gnotants, mais leurs conducteurs n'échappent pas pour autant au 
code de la route. Ils doivent faire preuve de grandes-quaiités 
dans les embouteillages urbains. Leur responsabilité ne prend pas 
fin a leur arrivée a l'hôpital. Il se peut que le patient ait besoin 
de traitements donnés dans un autre établissement. Ou bien, il 
faudra reconduire le patient chez lui . 

Lorsque des soins spéciaux sont extrêmement urgents, on 
affrète un hélicoptère pour transporter le patient d'un hôpital dans 
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un autre. C'est un moyen de transport très coûteux et peu confor¬ 
table pour le patient, mais du point de vue de la vitesse, il est sans 
égal. 

JOUR ET NUIT 

À tout moment de la journée, 200 ambulances sillonnent les 
rues du Grand Londres. La nuit, on en compte 90. Pour qu'elles 
soient utilisées de façon efficace, il faut que les communications 
soient bonnes et qu' on leur choisisse les meilleurs itinéraires. 
Le service est actuellement en voie de réorganisation. Lorsque 
le plan sera achevé, le Grand Londres aura six centres de com¬ 
mande, y compris un poste central des urgences et un centre spé¬ 
cial des ambulances au cœur de la zone où se trouvent la plupart 
des hôpitaux spécialisés. Déjà, les liaisons par télex et télétype 
fonctionnent en plus de la radio dans les deux sens et du téléphone. 

J 
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DES PERSONNES COINCÉES 

Le service des incendies du Grand Londres est assez typique. 

" Incendies " n'est pas d'ailleurs très précis pour désigner un 
service qui effectue des opérations de sauvetage de toutes sortes. 
Environ 10 °/o des appels concernent des personnes coincées 
dans des véhicules accidentés. Chaque année f les pompiers lon¬ 
doniens répondent à environ 1 400 appels de ce genre. Dans les 
cinq minutes, un véhicule de la caserne locale arrive sur les lieux 
de l'accident . Le central qui alerte la caserne met 72 secondes 
seulement pour recevoir un appel, situer l'accident et dépêcher un 
véhicule . 

Dès que le téléphoniste reçoit l'appel, il situe l'accident 
en consultant un fichier, et un bouton pressé dans la salle de com¬ 
mande. centrale avertit la caserne locale de l'accident. Ensuite, pen¬ 
dant que les pompiers montent dans les autopompes, les renseigne¬ 
ments nécessaires sont envoyés, par télescripteur et les préposés 
arrachent le ruban de la machine au dernier moment, lorsque les 
autopompes démarrent. 

UN PONT DE 50 TONNES 

Les véhicules envoyés sont dotés de tout le matériel néces¬ 
saire au sauvetage et sont souvent équipés de leviers spéciaux ca¬ 
pables de soulever un autobus p c'est è dire un poids de sept ton¬ 
nes et demie. Si un matériel plus important est nécessaire, on 
fait envoyer le camion-grue, énorme véhicule manœuvré par un 
équipage de sept personnes. Il n'y a que huit véhicules de ce 
genre dans le Grand Londres, mais ils peuvent être sur les lieux 
de I' accident dans les dix minutes. 

En route vers le lieu de l'accident, les pompiers vérifient le 
matériel et commencent a le monter. Ils ont des leviers portatifs 
capables de soulever vingt tonnes. En outre, ils disposent de ma¬ 
tériel de forage et de coupe fonctionnant è l'électricité, au gaz 
et a l'air comprimé; à l'arrière du camion-grue, il y a un généra¬ 
teur électrique. Les travaux les plus lourds peuvent être accom¬ 
plis en deux heures. Les conducteurs d’autopompes ne sont 
exempts que des limitations de vitesse et des restrictions de sta¬ 
tionnement. En fait, ils ont rarement des accidents car ils sont 
fort habiles et jouissent de la bonne volonté de la police et des 
autres usagers de la route. 

* 
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On demandait un jour à un 
pompier d'imaginer le travail 
qui excéderait les possibilités 
d'un camion-grue. Après mûre 
réflexion, il n'a pu penser qu'à 
l'exemple suivant : un pont rou¬ 
lant pesant environ 50 tonnes 
qui se serait écrasé sur un autre 
véhicule. 

LE FEU TUE 

Le nombre d'incendies, dans 
lesquels plus d'une personne 
a trouvé la mort augmente ré¬ 
gulièrement : de 35 en 1 960, il 
est passé à 78 en 7 966 et une 
centaine en 1 968 . Les incen¬ 

dies criminels représentent 5°/o 
de ce total. 

« Dans un incendie, rap¬ 
pelle un responsable londonien, 
plus de la moitié des morts ne 
sont pas brûlés mais asphyxiés. 
L'oxyde de carbone tue en deux 
minutes. Si le feu prend au rez- 
de- chaussée, surtout ne touchez 
pas à la porte mais ouvrez la 
fenêtre et hurlez.» 


Les règ lements de sécurité 

sont draconiens et extrêmement précis , mais les inspecteurs ne 
sont pas assez nombreux pour vérifier s 1 ils sont bien appliqués. 
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On a déjà peine à imaginer qu’en 
mai 1945, lorsque l’Allemagne d’Hitler 
capitula, il n’existait ni armes nucléai¬ 
res, ni engins balistiques à l'exception 
des rudimentaires V 2 d'Hitler, ni avion 
pouvant dépasser 600 kilomètres à 
l’heure, ni bombardier ayant une auto¬ 
nomie de vol supérieure à 1 600 kilo¬ 
mètres. Il n'y avait ni sous-marin, ni 
bâtiment de surface à propulsion ato¬ 
mique ; la torpille classique restait 
l’arme la plus meurtrière du combat 
naval. Les chimistes allemands avaient, 
bien fabriqué de nouveaux gaz toxi¬ 
ques très puissants, mais les subor¬ 
donnés d’Hitler, sentant venir la dé¬ 
faite, avaient réussi à empêcher leur 
emploi. 

Des deux côtés, les belligérants 
avaient un arsenal d'armes biologi¬ 
ques ; mais ils n’ont pas osé risquer 
la réprobation générale, ni les aléas 
stratégiques de leur utilisation. Jusqu’à 
la chute d’Hitler, la guerre avait été 
faite à peu près uniquement avec des 
modèles perfectionnés des armes clas¬ 
siques datant de la première guerre 
mondiale. 

Vingt ans plus tard, de nouveaux 
perfectionnements très considérables 
ont été apportés à ces armes clas¬ 
siques. 

Le sous-marin moderne est à pro¬ 
pulsion nucléaire. Il peut parcourir des 
milliers de milles, pendant des semai¬ 
nes, sans faire surface. Il peut navi¬ 
guer sous la calotte glacière arctique, 
en briser la glace et lancer des en¬ 
gins ; en mer libre, il peut également 
les lancer en plongée. 


Des perfectionnements du même 
ordre ont été apportés aux chars, à 
l'artillerie, aux navires de surface, no¬ 
tamment aux porte-avions et aux na¬ 
vires amphibies de débarquement, et 
même aux fusils, aux mitrailleuses et 
à toutes les autres armes classiques 
de la deuxième guerre mondiale. 

Mais on s’est surtout occupé des 
armes de destruction massive 


LA BOMBE 


Les faits fondamentaux concernant 
les armes nucléaires sont bien con¬ 
nus : la bombe d’Hiroshima était plus 
de mille fois plus puissante que les 
bombes classiques de gros calibre 
utilisées par la R.A.F. contre Berlin ; 
les bombes de 20 mégatonnes que 
transportent aujourd’hui les bombar¬ 
diers américains — et certainement les 
bombardiers soviétiques — sont d’une 
puissance plus de mille fois supérieure 
à celle de la bombe d’Hiroshima. 

Il existe aujourd’hui de très nom¬ 
breuses bombes de 20 mégatonnes. 
Ces bombes peuvent être transportées 
par les bombardiers américains B 52, 
B 47 (déjà ancien) et B 58, par les ap¬ 
pareils soviétiques du type « Ours » 
et « Bison », par les bombardiers 
britanniques V et par des engins 
balistiques intercontinentaux soviéti¬ 
ques. 

Ainsi le « rendement » d’une atta¬ 
que aérienne d’un seul bombardier a 
été multiplié par un million. 
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Une bombe de 10 mégatonnes 
éclatant à 2 000 mètres au-dessus de 
Trafalgar Square anéantirait Londres : 
le centre de la ville ne serait plus que 
poussière et décombres ; au-dessus se 
dresserait une colonne de flammes de 
1 500 mètres de hauteur et de 30 kilo¬ 
mètres de diamètre ; le vent y souffle¬ 
rait en ouragan ; les conduites de gaz, 
les réservoirs, les postes d'essence 
exploseraient ; l'air de tous les abris 
serait aspiré au-dehors et remplacé par 
de l'oxyde de carbone ; toutes les sor¬ 
ties de la ville seraient bloquées par 
des véhicules réduits à l'état de fer¬ 
raille et par des immeubles écroulés ; 
tous les êtres humains se trouvant à 
découvert dans un rayon de 60 kilo¬ 
mètres seraient aveuglés, car leur 
rétine serait entièrement brûlée par 
I'éclair thermonucléaire, d’un éclat mille 
fois plus intense que celui du soleil 
Privés de la vue et impuissants, les 
conducteurs de train, de voiture et de 
camion, et les pilotes d’avion continue 
raient leur course vers son terme 


Un journaliste M. James 
Polk, a donné cette description im¬ 
pressionnante d'une usine de gaz neu¬ 
rotoxique 


UNESCO 967 
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Le produit mortel qui sort des 
fours et de la chambre de réfrigéra¬ 
tion de l’usine est un gaz toxique pou 
le système nerveux ; il agit sournoi¬ 
sement, car il est inodore, sans saveur 
et à peu près invisible. 

Un manuel de l’armée 
précise que ce gaz peut provoquer « la 
mort en quatre minutes » — 


EN QUATRE MINUTES 


UNE MER DE FEU 
















COMICS 


LES MILLE ET IWVIS^M 
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DANS SON STAND PRIVE, RORY MAC DUFF S'EXERÇAIT 
TRANQUILLEMENT au tir au revolver,sans se douter 
CK" IL ALLAIT BIENTÔT COURIR DES DANGERS FANTASTIQUES 


SON AM1.BARNEY LOMAX,LUI APPORTA LES DERNIERES NOUVELLES 


MA FORME, 
iIS DANS LE 
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LE TEXTE ÉTAIT CERTAINEMENT BIEN RÉDIGÉ 
POUR EXCITER LA CURIOSITÉ DU DESTINATAIRE. 



/ BILL DOYLE ! NOUS \ 
/AVONS COLLABORÉ DANS V 
J PLUSIEURS FILMS D'AC- \ 
f TI ON. SI BILL DIT QUE LE 
TRAVAIL EST DANGEREUX, 

JE PEUX LE CROIRE, CAR ( 

' C'EST UN DUR-À-CUIRE, 

^ JE VA IS Y ALLER, BARNEYy 




APRÈS AVOIR ROULÉ PENDANT CINQ HEURES, 
RORY ARRIVA DANS LA PETITE STATI ON BALNÉ¬ 
AIRE DE WESTSEA. 


/ C’EST LÀ QUE BILL M’ATTEND. SON 
/TRAVAIL A PROBABLEMENT UN CERTAIN - 
C RAPPORT AVEC MA MISSION. EN TOUT 
C CAS, L’ENDROIT EST PLUTÔT SINISTRE. J 


L'AMI DE RORY ACCUEILLIT CE¬ 
LUI-CI SUR LE SEUIL DE LA 
VIEILLE MAISON DÉLABRÉE 


< HEUREUX DE TE VOIR, BILL^ 
TU T'ES INSTALLÉ DANS UN DRO¬ 
LE D’ENDROIT 1 
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LE BUREAU DE DOYLE ETAIT UN VRAI CAPHARNAUM. 


C'EST SILAS SCRAWN, CE BONHOMME AU REGARD J 
FAUX, QUI A COMMENCÉ CE DÉPOTOIR. IL A 
FAIT TOUTES LES FIGURES EN CIRE. MON ONCLE 
A PRIS LA SUITE ET JE L’AI REMPLACÉ. CE 
N'EST PAS AVEC ÇA QUE JE DEVIENDRAI MILLION 
NA IRE. D'AILLEURS, LE MUSÉE ES T FERMÉ DE-, 
PUIS LONGTEMPS. 



mm 


SCRAWN A TRES MAL FINI, MON ONCLE, QUI 
ÉTAIT SON ADJOINT, LE DÉCOUVRIT UN MATIN 
DANS LA CHAMBRE DES HORREURS. QUELQU'UN 
L’AVAIT POUSSÉ SOUS LE COUPERET DE 
LA GUILLOTINE ET IL EN AVAIT PROPRE- yn 
MENT PERDU LA TÊTE ! 





LA POLICE NE PUT JAMAIS ETABLIR S'IL 
S'AGISSAIT D’UN MEURTRE OU D' UN SUICI¬ 
DE. . . L'AFFAIRE FUT CLASSÉE... MON ON¬ 
CLE FUT LE SEUL À REGRETTER SCRAWN. 


IL ESSAYA DE ROUVRIR LE MUSEE, MAIS LES GENS CONSI¬ 
DÉRAIENT LA MAISON COMME MAUDITE. UNE NUIT, MON- 

ONCLE S'ENFERMA DANS UNE SALLE ET IL FUT 
RETROUVÉ MORT LE LENDEMAIN. /«■'— 


: • '• . • - : - — 

• jjàt 

éli 
















r VOILÀ TOUTE L’HISTOIRE, RORY. CET ENDROIT PORTE MALHEUR, MAIS 
J’AIMERAIS QU'IL DEVIENNE UNE BONNE AFFAIRE. PASSE UNE NUIT, SEUL, 
DANS LE MUSÉE ET CE SERA UNE EXCELLENTE PUBLICITÉ. S’ I L Y A _-*< 
QUELQUE ëHOSE DE DIABOLIQUE ICI, TU SAURAS LE DÉCOUVRIR. I 




RORY N'HESITA PAS 


UNE NUIT AVEC DES MANNEQUINS^ 
DE CIRE ! ILS NE SERONT PAS 1 

TRÈS BAVARDS, MAIS\ 
TANT PIS I J ' ACCEP- ) 
TE TA PROPOSITION/ 



LE LENDEMAIN, LE JOURNAL LOCA1 
PUBLIAIT LA NOUVELLE EN PRE¬ 
MIÈRE PAGE . 



LE SOIR VENU, LA FOULE ATTENDAIT A L'E NTRÉE DU MUSEE O Û RORY ALLAIT 
AFFRONTER UN DANGEREUX MYSTÈRE . laEgîBlîIÎBaTTIirT T l LQÎ T iy I HTT TrrrffTrmTTTT1Trrrr^~ " 
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C’EST LA MAISON DES 
MORTS ICI, ET TU 
VAS LES REJOINDRE I 


UN PEU PLUS TARD, DANS LA SOIREE, RORY ERRAIT DE GALERIE EN GALERIE. 
TOUT ÉTAIT SILENCIEUX, RIEN NE BOUGEAIT. LES PERSONNAGES DÇ CIRE GAR 


L'UN DES MANNEQUINS TENDAIT UN ARC DONT LA 
ETAIT POINTÉE VERS L’ENTRÉE DE LA SALLE. 


SOUDAIN, LE GUERRIER 
MONGOL PERDIT SA RI¬ 
GIDITE, PRIT VIE ET DÉ¬ 
COCHA UNE ELÈCHE 
DROIT VERS LE.CŒUR 
DE RORY. 
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RORY RÉAGIT AVEC UNE VITESSE FOU¬ 
DROYANTE ET TIRA UN MANNEQUIN 
DEVANT LUI. 


LE MYSTÉRIEUX ARCHER LAISSA ÉCLA¬ 
TER SA COLÈRE. ' 


CE N'EST QU'UN AVERTISSEMENT 
MAC DUFF. DE TOUTE FAÇON, TU 
MOURRAS AVANT L'AUBE I 



CE N'ÉTAIT PAS UN FANTOME, ET 
CETTE FLÈCHE ETAIT BIEN RÉEL¬ 
LE. CE BANDIT VEUT MA PEAU, 
C'EST CERTAIN. QUE VA-T-IL MANI¬ 
GANCER MAINTENANT ? CE 
TOMAHAWK POURRAIT ME 
SERVIR! i 


IL N'Y AVAIT PLUS DE TRACES DE L’INTRUS. 
MAIS RORY ÉTAIT SUR SES GARDES ET IL 
DÉCOUVRIT QUELQUE CHOSE DE SUSPECT. 


C’EST ÉTRANGE ! MON AGRESSEUR SE 
TENAIT LÀ MAIS J’AURAIS JURÉ QU’IL Y 
AVAIT DES HOMMES D’ARMES À CÔTÉ DE ' 
LUI. OR, MAINTENANT, CE SONT DES J 
CHASSEURS DE TETES ! ^ 
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RORY REGARDA DF. PLUS PRÉS. 


IL DOIT Y AVOIR UNE ISSUE 
SECRÈTE. JE PARIE QUE L'ESTRADE 
, PIVOTE EN PLAQUANT LES PERSON¬ 
NAGES DE CIRE DE 
CHAQUE 


EN S'APPUYANT SUR LE BRAS D'UN MANNE- 
UIN, RORY REMARQUA UNE CHOSE BIZARRE 


CELA POURRAIT FAIRE OFFICE 
DE LEVIER POUR DÉCLENCHER UN 
MÉCANISME ET . . . 


rm- 




PEU APRES, UN PAN DE MUR COMMENÇA 
A PIVOTER EN GRINÇANT AVEC UN BRUIT 
SINISTRE. 


LE PLATEAU CIRCULAIRE REVELA UN SPECTACLE EFFRAYANT Â RORY, QUI AVAIT 
SORTI UNE LAMPE TORCHE DE SA POCHE . 

■ .. ""'y 

MON DIEU ! 
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LE PALE RAYON DE LUMIERE ÉCLAIRAIT DES ADVERSAIRES FEROCES 
DONT LES YEUX SCINTILLAIENT DTAROLIQUEMENT ... 




rJ 






,• :Jta 







— 158 











LEÇ MUSCLES TENDUS , RORY SE 
PREPARA À SUBIR LE CHOC DES LOUPS, 
MAIS QUELQUES SECONDES APRES, IL SE 
RENDIT COMPTE DE LA SITUATION. 


J’AI FAILLI M'Y LAISSER 
PRENDRE ! CES BETES NE SONT 
QUE DES TROMPE- L’ŒIL, TOUT COM 
ME LES FIGURES DE CIRE DE CE , 
MUSÉE INFERNAL 



BIENTOT t IL FIT UNE TROUVAILLE INTERESSANTE. 


C'EST L'ARC QUE MON AGRESSEUR 
A UTILISÉ, JE SUIS DONC SUR LA BON-, 
NE PISTE 



IL MONTA PRUDEMMENT UN ESCALIER TOR¬ 
TUEUX. SOUDAIN, DEUX LUMIÈRES CLIGNO¬ 
TÈRENT MYSTÉRIEUSEMENT COMME DES / 
YEUX DE CHAT. ^ îl 
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IL CONSTATA QU'A TRAVERS LES FENTES, IL AVAIT 
UNE VUE PARFAITE SUR LA SALLE D'EXPOSITION. 


CES TROUS ONT PROBABLEMENT 
ÉTÉ DÉCOUPÉS DANS LES TABLEAUX 
PENDUS AUX MURS DE LA GALERIE. 
DE CETTE FAÇON, IL EST FACILE g 
DE SURVEILLER LES FAITS ET )_ 
, GESTES DE N'IMPORTE QUEL VISI-jJ 
i TEUR DU MUSÉE. 


IL TOMBA LOURDEMENT DANS LA PÉNOMBRE PRÈS 
D'UN MONSTRE HALLUCINANT QUI LE FIXAIT, 
ENTOURÉ DE CRÉATURES CAUCHEMARD 
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JE SUIS PERDU ... IL 
^FONCE SUR MOI ! 


r 


SON INSTINCT DE CONSERVATION LE 
POUSSA À AGIR À LA TOUTE DERNIÈRE 
SECONDE, i---■-----1- 


BON SANG ! C'EST UN TRAIN FANTOME, 
COMME DANS LES FOIRES ! QUEL QU'IL 
SOIT, MON ENNEMI A DÉCIDÉ D’EN FI¬ 
NIR AVEC MOI, UNE FOIS POUR TOUTES. 


£ 

■ . 
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LE CASCADEUR PRIT EN MARCHE LE 
DERNIER WAGON DU SINISTRE CONVOI. 


MAIS IL N’ÉTAIT PAS AU BOUT DE 
SES PEINES. BRUSQUEMENT, IL 
TRAVERSA LA TOILE VISQUEUSE 
D’UNE ARAIGNÉE GIGANTESQUE. 


. . . PUIS CE FURENT DES SQUELETTES 
LUMINESCENTS . . . 


. ET L'HORRIBLE BOUCHE D’UN GEANT 
MENAÇANT. 
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LORSQUE LA DERNIÈRE VOITURE PASSA DANS LA BOUCHE CAVERNEUSE DU GEANT,. 
RORY SAISIT DEUX DENTS ET S'Y ACCROCHA. 
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QUELQUES INSTANTS PLUS TARD, IL POUSSAIT UNE PORTE QUI S'OUVRIT SUR LE 
^^^^^^^EN^ROIT IDÉAL >OUR REC HERCHE R L'INDP> 
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[SCRAWN'S MUSâ 
galerie DES 1 
ROIS ET DES 
~~5 REINES. 
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ESSAYANT DE PARER LE COUP, RORY SAISIT CE QU'IL AVAIT SOUS LA MAIN 
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LE MANNEQUIN BASCULA ET TOMBA SOUS LA LAME. 




: 






I. 
















/ 


s 






EN UN ECLAIR, MAC DUFF DECRO¬ 
CHA UNE ÉPÉE DERRIÈRE LUI ET 
FIT FACE 


u» 
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MAINTENANT, NOUS 
SOMMES Â ARMES ÉGALES, MON \ 

]-VIEUX ! NOUS ALLONS\ 

l jfZ —)f\ VOIR QUI EST LE PLUS 
-^=Ti«HABI LE.'BRETTEUR DE, 
Ifl^NOUS DEUX ! 


ÉPARGNE LES PIECES DE COLLECTION ! 
C’EST MOUTON ADVERSAIRE, L'AURAIS-TU 
OUBLIÉ ? 




m 


à*m 




h 

wm.'mmâ 


' 'î 




Wa 


1 




"i 


‘Zrx.r.Tzs: 


MM 


Xi 


U'-l 


« 


' • Il 
« 


P-ul 








166 










AYANT TOURNÉ UNE DOUZAINE DE FILMS 
DE PIRATES, RORY ÉTAIT UN REDOUTA¬ 
BLE ESCRIMEUR. 

- —^ 3 » « ■ —. * 


FINI DE RIRE ! JE VAIS TE DÉBARRAS¬ 
SER D'UNE ARME DONT TU TE SERS SI 
MAL ! 


ENSUITE, IL EMPLOYA D’ AUTRES AR¬ 
GUMENTS . 


C'EST LE TEMPS DE FAIRE 
.DODO. . .BIEN SAGEMENT ! 
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QUELQU'UN VA BIENTOT VENIR 
POUR SAVOIR CE QUI EST ARRIVÉ 1 
À CE SAMOURAÏ D’OPERETTE. / 
JE SUIS PRET À L'ACCUEIL-y 
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IL CACHA SON ADVERSAIRE INANIME DANS UN 
LIEU SOMBRE. PUIS, DISSIMULÉ DANS UN COIN, 
IL RESTA AUX AGUETS . 
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TOUT SEMBLAIT IMMOBILE ET SILENCIEUX . . . SAUF LA VIEILLE HORLOGE. SOU¬ 
DAIN, LE JEUNE HOMME PERÇUT QUELQUE CHOSE.. 
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UN HOMME EN CAGOULE PÉNÉTRA DANS LA GALERIE 
ET APERÇUT L' INTRUS . . 
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RORY ENTRA EN ACTION AVANT QUE 
LE NOUVEAU VENU PUISSE FAIRE UN 
MOUVEMENT . 


MON DIEU ! C' EST SILAS SCRAWN, LE FON¬ 
DATEUR DU MUSÉE DE CIRE ! 

A TC À V A T*r PUT 
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C'EST UN TRISTE INDIVIDU, MAIS IL N'A RIEN DE 
L'ECTOPLASME. LA CLÉ DU MYSTÈRE EST EN BAS. 
^ JE FERAIS MIEUX DE JETER UN COUP D'CEIL. 


SILENCIEUSEMENT, JL SE GLISSA DANS LE PASSAGE, MAIS LA PORTE SE REFERMA 
-,-p, DERRIERE LUI, AVEC UN BRUIT SOURD 


IL PÉNÉTRA PLUS AVANT, DANS CETTE SINISTRE 
“SALLE DES TORTURES ", NERFS TENDUS. UNE 
SUEUR GLACÉE SUINTAIT LE LONG DE SON ÉCHINE. 
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MAIS . . . ÇA ALORS, C’EST FOU ! 

JE CROYAIS QU’IL S'AGISSAIT D’INS¬ 
TRUMENTS DE TORTURE ANTIQUES, 
ET IL N’EN EST RIEN, AU CONTRAI¬ 
RE, CE SONT DES . . 




IL N’A PAS L’OCCASION DE RÉFLÉCHIR DA¬ 
VANTAGE. 


-;-y 

> «S 
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DIABLE ! CE NE SONT PAS DU 
TOUT, DES PERSONNAGES EN CIRE V 


■ • . / ■ ; 
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ARRACHEE DE SON SUPPORT, UNE TORCHE ENFLAMMÉE FAIT UNE 
ARME ACCEPTABLE. P7 ÏT^T - 
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W VAINQUEUR PAR KNOCK-OUT : 
r RORY MAC DUFF I UNE PETITE 
PERQUISITION NE SERA PAS^^I 
y*- m h INUTI LE ! _ 


LES POLICIERS S’ATTENDAIENT À UNE NOUVELLE TRAGIQ UE 
MAIS LORSQU'ILS ARRIVÈRENT SUR LES LIEUX^^J^^**| 




A L'AUBE, LA POLICE DE WF.STSEA FUT 
APPELÉE D’URGENCE AU MUSÉE SCRAWN. 


C’EST SUREMENT A CAUSE DE L'IDIOT Jg 
QUI PRÉTEND AVOIR PASSÉ LA NUIT 
DANS CETTE MAUD ITE DEMEURE 

L'IGNORE? EN TOUT 
^F^^^^^CAS, S'IL CHERCHAIT DES EN- . 
W// /J// '#//ANUIS, IL A DÛ ÊTRE SERVI !/ 
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’ QUI EST CE BAGARREUR ? DIABLE ! C' EST MOI 
kON N'ËLÈVERA JAMAIS DE STATUE EN MON HON- 
NEUR," MAIS AU MOINS, J’AI MON DOUBLE . 
PJJ fV^N CIRE ! C' ESTÇA, LA CÉLÉBRITÉ!^ 


DEUX MOIS APRES 


A PROPOS, TU AVAIS RAISON. LE PUBLIC 
FAIT MAINTENANT LA QUEUE POUR VISITER 


W_ PERSONNE NE CROIRA PLUS 
f À LA MALÉDICTION, BILL. PAR 
CONTRE, LA CAPTURE DES BAN¬ 
DITS VA SÛREMENT ATTIRER UNE 
.GRANDE FOULE AU MUSÉE. . ^ 3 ^ 


DEPUIS SA " MORT " SCRAWN SE CACHAIT 
DANS SON REPAIRE OÙ IL DIRIGEAIT 
UNE BANDE DE FAUX MONNAYEURS. LA 
PRÉTENDUE MALÉDICTION QUI PESAIT 
SUR LE MUSÉE AVAIT POUR BUr 
D'ÉLOIGNER LES INDÉSIRABLES. CELA, 
AFIN DE POUVOIR FAIRE DE FAUX-BIL¬ 
LETS ÉTRANGERS. L'IMPRIMERIE EST 
EN BAS, CAMOUFLÉE EN ANCIENNE 


TU AS FAIT DE L'EXCELLENT TRAVAIL. 


VOICI LES PRETENDUS FANTOMES. D'ABORD 
SILAS SCRAWN. L'HOMME QU’ON CROYAIT DÉCÉDÉ 
IL Y A PLUSIEURS ANNÉES. IL AVAIT MANIGANCÉ 
UNE INFAME MISE EN SCÈNE, ET C'EST UN MAN¬ 
NEQUIN QUI AVAIT ÉTÉ ENTERRÉ À SA PLACE. À 
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«Aucune tragédie au monde ne m'avait intéressé à ce point. 
Pendant mon séjour en Espagne, je n'ai pas manqué une seule corrida». 
Phrase de Mérimée, sur la fête nationale espagnole. 

Spectacle? Les bons «aficionados» font la grimace devant ce 
mot. Eux disent: «Art», «mythe», «rite». Vous savez de quoi il s'agit: 
un homme lutte contre un taureau, et s'il n'arrive rien d'exceptionnel 
—blessure ou mort du toréador—, il le tue... 

Si vous nous dites que le «toreo» est cruel, nous n'irons pas 
jusqu'à le nier; nous n'utiliserons pas non plus l'argument facile qui 
consiste à dire que la boxe l'est aussi et la chasse au renard, davantage. 
Si vous dites que le taureau est sans défense, nous vous conseillerons 
de ne pas vous placer à la portée de ses cornes pour vous en assurer. 


ffaagimsm m&mmm 

Le toréador possède évidemment des avantages: son astuce et son 
intelligence; mais il est fragile et mortel, il se trouve seul devant 
l'animal dans la «suerte suprema» (mise à mort) et il ne peut pas 
le tuer avec la désinvolture et la simplicité d'un boucher. Le toréador 
suit un véritable programme rituel, il en exécute chaque partie 
avec la rigueur esthétique d'un grand danseur de ballet, bien que 
cette comparaison ne permette pas de comprendre l'incertitude 
dramatique et les actions imprévues et géniales du «toreo». Le ma¬ 
tador affronte son ennemi noblement, bien que ses intentions soient 
tragiques pour l'animal. Il joue sa vie suivant des règles déterminées 
et un code sévère de courage et d'honneur. Le «toreo» ressemble 
à un jeu, et c'en est peut-être un. Il n'est pas du tout sinistre, ordi¬ 
nairement il est gai comme le soleil qui fait briller les costumes de 
lumière. Mais le drame peut surgir... Quelqu'un demanda un jour à 
Manolete, avant une corrida, pourquoi il était toujours si sérieu*. 
Et le grand toréador répondit: «Le taureau l'est encore plus!». 







Toujours 
à l'heure 




La corrida commence 
à l'heure précise annoncée 
par les programmes. Tou¬ 
jours l'après-midi. Une 
moitié de l'arène est à 
l'ombre, l'autre baignée de soleil. Le programme comprend géné¬ 
ralement la mise à mort de six taureaux, deux par matador {diestro), 
préalablement tirés au sort entre ceux-ci. La «ficha» (combat) de 
chaque animal doit durer vingt minutes. La corrida commence par 
le «paseo de las cuadrillas», c'est à dire la présentation des équipes. 
Précédés des alguazils en costumes du temps de Philippe IV, les 
trois «espadas» (matadors) s'avancent au son d'un traditionnel 
«paso-doble», suivis des «peones, banderilleros et picadors». 

Du point de vue esthétique, le «paseo», par sa majesté et sa 
couleur, constitue la plus belle partie de la fête. Mais la véritable 
émotion commence quand un coup de trompette annonce la sortie 
du premier taureau. 

Il est reçu soit par l'«espada» soit par un de ses «peones». 
Selon qu'il se lance à l'attaque furieusement ou qu'il se montre 
apathique devant la cape, l'animal sera aussitôt qualifié de «bravo» 
(courageux) ou de «manso» (pacifique), par le public. Le matador 
recevra le taureau et effectuera quelques belles passes spectaculaires 
les «véroniques». 

le «sfweS 



Les picadors recevront impassiblement les huées inévitables du 
«respetable» (c'est ainsi que les chroniqueurs taurins appellent le 
public), qui croit toujours qu'ils abusent de leurs piques et diminuent 
ainsi les possibilités de l’animal. Cette «suerte de varas» est peu 
populaire, mais elle est nécessaire. Si les picadors n'affaiblissaient 
pas ainsi l'ardeur du taureau, il serait impossible de le toréer. 

Les piques sont suivies des banderilles: trois paires de bâton¬ 
nets ornés de papier coloré et terminés par un harpon. Ce sont 
les «peones» ou banderilleros et parfois aussi le matador qui les 
placent sur le garrot de l'animal. La pose des banderilles est peut-être 
la partie la plus animée de la fête. 

Une fois le taureau piqué et banderillé, la trompette retentit 
pour annoncer la troisième «euerte» ou «tercio». Le moment du 
véritable duel entre l'homme —qui est maintenant seul sur le 
sable du «redondel» (l'arène proprement dite)— et le fauve est 
arrivé._ _ -Z. 
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la mise à moi*f 

Le «diestro» dédiera cette lutte finale à un personnage 
célèbre, à une femme ou au public (brindis). Et il commencera 
avec la muleta —morceau d'étoffe plus rouge et plus petit que la 
cape du début —la «faena», son véritable travail artistique. Il débutera 
sûrement par des «naturelles», provoquant l'animal de la main 
gauche, les pieds joints et le corps droit. Il continuera avec dif¬ 
férentes passes qui provoqueront, selon la chance et l'art avec 
lequel elles seront exécutées, des «olés» ou des protestations du 
public, et la musique ou le silence de la fanfare. Et quand le taureau 
sera placé dans la position favorable, la tête basse, tranquille, les 
omoplates marquant l’endroit exact par où l'épée doit pénétrer, le 
toréador exécutera l'acte le plus courageux et le plus émouvant 
la mise à mort. Une seule estocade peut suffire. Il sera peut-être 
aussi nécessaire de la compléter par un «descabello», sorte de coup 
de grâce donné avec une épée plus courte. Si l'animal a besoin 
de nouvelles estocades pour s'écrouler définitivement vaincu dans 
l'arène, le matador aura alors échoué, même si sa «faena» antérieure 
a été brillante. Il aura eu ce que les «aficionados» appellent «mala 
tarde» (un mauvais après-midi). Si la mise à mort est parfaite, le 
président, à la demande du public qui agitera ses mouchoirs, lui 
accordera les récompenses rituelles: une oreille ou deux du fauve 
et même la queue. 

Le taureau mort sera applaudi ou sifflé selon qu'il aura été courageux 
ou non, quand les mules le traîneront hors de l'arène. 


Novilladas 

De mars à avril, les 
«novilladas» et corridas se 
succèdent dans toute l'Es¬ 
pagne, bien que les premiè¬ 
res aient lieu à Alméria déjà 
en janvier et aux Canaries 
durant les mois d'hiver. Les 
premières sont réservées 
aux toréadors débutants 
qui affrontent de jeunes 
taureaux (novillos); les se¬ 
condes, les «vraies», pour 
toréadors qui ont reçu 
«l'alternative» (le doctorat 
de la profession), se dé¬ 
roulent avec des animaux 
de cinq cents kilos... 


TLA2A Je TOROS 

n .... 



fiHERMOSO? TOKOS 6 
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® José Michel, l’auteur de « Péta¬ 
les pour un cadavre », raconte : 


Ce vieux couple a été invité 
chez des amis, et on leur offre le 
thé. La maîtresse de maison de¬ 
mande : 

— Un sucre ou deux ? 

—- Jamais de sucre. 

Sa femme lui dit alors : 

—■ Comment cela se fait-il, mon 
ami ? J’ai toujours mis deux mor¬ 
ceaux de sucre dans le thé que 
je te servais. 

— Je sais, mon amie. Pendant 
trente ans, je t'ai demandé de ne 
pas mettre de sucre, mais tu ne 
m'as jamais écouté. Alors, je me 
suis contenté de ne plus remuer 
mon thé. 


® F. Bichard-Bessière, Fauteur de 
« Chaos sur la Genèse ». 

Madame revient de passer quel¬ 
ques jours chez sa mère, et elle 
demande à la concierge si son 
mari s’est bien conduit pendant 
son absence. 

—■ Oui, à peu près, répond la 
pipelette. Il est bien rentré une 
ou deux fois avec des créatures, 
mais ce n'est rien. 

— Comment, qu’est-ce que vous 
voulez dire ? s’étonna la dame. 

— C’étaient des créatures très 
ordinaires, pas des jolies filles. 
Comme vous, quoi ! 


© André Caroff, Fauteur de «Mme 
Atoinos .)> 


Ce monsieur vient d’être con¬ 
damné par le tribunal, parce qu’il 
a traité sa belle-mère de chameau. 

L’amende lui paraît saumâtre, 
mais il s’incline. Toutefois, avant 
de partir, il demande au prési¬ 
dent : 


de rire 

— Monsieur le Président, est-ce 
que je puis dire madame & un 
chameau ? 

>— Rien ne s’y oppose, déclare 
le président 

Alors, l'homme se tourne vers 
sa belle-mère, et, le plus sérieuse¬ 
ment du monde, lui dit : 

— Je ne vous salue pas, Ma¬ 
dame. 


# Pierre Nemours, Fauteur de « La 
harpe et le glaive » 

Quelques Ecossais sont réunis 
dans leur cercle. Ils discutent ami¬ 
calement, puis l’un d’eux sort un 
étui de cigares de sa poche. 

Il l’ouvre et le présente à son 
voisin de droite qui a un geste 
de refus.' Il l’offre ensuite à son 
voisin de gauche qui refuse éga¬ 
lement. 

Alors, notre Ecossais sort un 
magnifique havane de Fétui, le 
porte à ses lèvres et l’allume. 
Afrrès quoi, il remet l’étui dans 
.sa poche. 

L’Ecossais assis en face de lui 
s’écrie alors : 

—• Comment, vous ne m’offrez 
pas un cigare ? 

— Non. Vous, je sais que vous 
fumez... 

# Peter Banda, l’auteur de « Ben- 
car t à Golconde ». 

Dans cette garé, ce voyageur se 
rend compte qu’il y a trois hor¬ 
loges et que, chacune indique une 
heure différente. Il va trouver le 
chef de gare et demande : 

— Je ' suis peut-être curieux, 
mais je voudrais savoir pourquoi 
vous avez dans cette gare, trois 
horloges qui indiquent des heures 
différentes? 

— Mais, monsieur, répond tout 
bonnement le chef de gare, si les 
trois marquaient la même heure, 
il y en aurait deux qui seraient 
inutiles. 
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que les multiples signes d'abandon n'Offense-nt 

PAS VOTRE VUE ... CETTE RUINE ÉTAIT JA.P I S UN PALAIS 
RESPLENDISSANT... OÙ JAMAIS UNE PENSÉE N'ÉTAIT AC¬ 
CORDÉE AUX PAVSANS CRIANT FAMINE ! ON V ENTENDAIT 
DE LA MUSIQUE TOUS LES SOIRS... LES INVITÉS 
V RONAUX V DANSAIENT ! 


I L N'V A PLUS AUCUNE LUMIÈRE ET 
CE BONHOMME QUI NOUS INVITE À 
NOUS AVENTURER EST, AUX DIRES 
DES VILLAGEOIS, UN PEU FOU ! 

LA SORCIÈRE DIT QUE C'EST PEUT- 
ÊTRE UN FANTOME 


HOWARD MILLS VIENT DE FRAPPER À LA PORTE DU CHATEAU ! PRÈS DE LUI, L'ADORABLE EVA 



LÜJIK SOURIT BRAVEMENT . 
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MENSONGES QUE TOUT CELA ! JE SUIS 
LE DESCENDANT DIRECT DU PRINCE FRANZ 
STEFAN, DE LA MAISON DES BALNEZ DROF ! 
CE CHATEAU EST À MOI . .. AINSI QUE 
LES TERRES DE LA VALLÉE . . LES^ 

V GENS SONT MES ESCLAVES f 
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EST-CE UNE ILLUSION ? NATURELLEMENT ! MAIS VOVONS FRANZ TEL QUE LA PAUVRE EVA LE 
VOIT . REGARDEZ ! IL EST MAINTENANT LE PRINCE FRANZ STEFAN. .. ET LA PAUVRE EVA EST 
COMPLÈTEMENT SOUS SON CHARME . . . = ° ==sa! ^^ 


VENEZ, LE PRÊTRE 
NOUS ATTENP PANS 
LA TOUR : .IL NOUS 
UNIRA ET VOUS GOU 
VERNEREZ À MES a 


f EVA, REVIENS ICI ! 
FRANZ, VOUS N'ÊTES 
PAS PRINCE ! VOUS 
ÊTES UN IMPOSTEUR. 
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PIVIME, MOM 
BIEN-AIMÉ » 


iBplipf 

HÈÉËiifr 

ÜBK^fe , 


CX1I, PRINCE FRANZ 
^ STEFAN . . 


PERSONNE NE POURRA 
M'ARRÊTER MAINTENANT ! 
JE VAIS REVIVRE ! 


"AH ! .COMME L'AMOUR BRILLE DANS LES BEAUX VEUX PE LA FEMME I LE FIANCÉ N'A 
POURTANT RIEN DE SÉDUISANT ! MAIS C'EST UN FORMIDABLE HVPNOTISEUR ! POUR 
ELLE, IL EST BEAU . .. 


APRES LA CEREMONIE, .1 L V AURA UN GRAND 
BAL, MA BIEN-AIMÉE 
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IL REMUE ! PENDANT UNE MINUTE, J'AJ EU 
PE UR QUE CE MALADROIT N'AIT TUÉ HOWAC 












JE SUIS TROP FM BLE. . . IL FAUT 
QUE J'AI LLE CHERCHER PE s—f 
Kl'AIPE ! L 


LE SRülT PES CLOCHES RÉVEILLE HCWARP ! 
LES CLOCHES ... LES CLOCHES NUPTIALES 
DEVRAIENT LUI RAPPELER QUELQUE CHOSE . 





IL A HVPNOTISÉ EVA ! JE VAIS 
RAMENER UN PO L I CIER AV EC^ 


MILLS NE TERGIVERSE PAS... ET LE BRUIT DE SON MOTEUR NOIE LES ACCENTS PE LA VALSE 

i # / ni rru v :r\ r\nn 11 rcrnr i if nu \ ■ r* o a i a i cr { . \ , i < " i j 
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V/Mr/.YS, 


mademoiselle lujik est NÉE ICI , M. MILLS ! 
il est clair qu'elle a été incitée à revenir 

«^COMMENT AVEZ-VOUS APPRIS L'EXISTENCE 
'^vPE NOTRE CHÂTEAU 2 


QUELQU'UN A ÉCRIT 
^ AU S TUPI O ! ^ 


FRANZ EST VRAIMENT PE SANG ROVAL ! ET EVA 
LUJIK EST UNE PESCENPANTE DIRECTE DE LA FEM 
.ME QUI N'EST PAS DEVENUE SON ÉPOUSE IL N A 
PLUS D'UN 51 ÈCLE ! 


NOUS DEVONS NOUS HÂ¬ 
TER ! NOUS DEVONS 
RENDRE VISITE A DAME 
^ KROAJL ! A 


LA SORCIÈRE ! 
.POURQUOI 2 , 


LE FONCTIONNAIRE SAIT QUE HOWARD MILLS ET LA BELLE EVA LUJIK SONT AU VILLAGE . EN 
FAIT, IL EN SAIT BIEN PLUS QUE LE PRODUCTEUR DE CINÉMA . . . 


" DAME KROAJL N'EST PAS SURPRISE DE LES VOIR s ELLE A EN¬ 
TENDU LES CLOCHES ÉGRENER LEUR CARILLON DANS LA VALLÉE." 
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, . . " ET MEURT ! PERDANT LA RAISON, LE 
PRINCE S'ENFUIT VERS DES ENDROITS SECRETS 
DU CHATEAU. IL JURE DE REVENIR UN JOUR 
QUAND SA FIANCÉE MORTE POURRA LE REJO.IN- 


•-■y-,; 

v -v 


LE V.IN RITUEL EST VERSÉ ET LE PR.INCE 
L'OFFRE À SA FIANCÉE, POURSUIT DAME 
KROAJL . ■ ELLE LE BQIT . . 


LE JOUR DU MARIAGE ROVAL, DES CEN 
TA INES D'INV.ITÉS, RASSEMBLÉS DANS 
LA GRANDE SALLE, ATTENDAIENT QUE 
LE PRÊTRE MARIE LE PRINCE FRANZ 
STEFAN ET BÉATdCEjugJ^-n- " 
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CES CLOCHES SONT COMPLÈTEMENT SOUILLÉES 
ELLES NE PEUVENT SONNES À TOUTE VOLÉE ! . 


CSOVEZ-EN VOS OSEILLES ! ^ 

SEGASPEZ PANS MON CHAUPSON ! 


CE TEMPS EST VENU, MESSIEURS ! EVA 
LUJIK EST UNE RÉINCARNATION PE 
kBÉATSlCE 1 EN^DEZ-VOU^^^^^ 


C'EST VSAIMENT UNE SORCIÈRE ET LA FANTAISIE À LAQUELLE ELLE NOUS 
DEMANDE PE CSOISE SE RÉALISE 
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ELLE M'AIME, PAME KROAJL ! ELLE 
POSTE MA BAGUE. . . NOUS SOMMES 
FIANCÉS. . . JE POIS LA SAUVER ! A 


AVEC CECI, JE POURRAI 
PEUT-ÊTRE RUINER SON 
PROJET PIABOLIQUE 



V ~i 

" A 

, ■■ .•! 

.. s 

* 

r~ 

> - 

—-- 

_ 



PANS UN AUTRE SIÈCLE, J'ASSISTE À LA CÉRÉMONIE 
SANS V AVOIR ÉTÉ INVITÉ ! MAIS CETTE FOIS LA GENTE 
PEM01 SELLE NE TOMBE PAS MORTE APRÈS AVOIR BU LE 
VIN RITUEL ! C'EST LE PRINCE QUI S'AFFAISSE SUR LE 
PARQUET ET LA MALÉPICTION EST PÉFINITI- 
VEMENT ROMPUE . H T FT 



J'AI PEUR PE 
CE QUE NOUS ALLONS 
PEUT-ÊTRE TROUVER 
^PANS LA TOUR ! 





ArËà\ 
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FANTAISIE ? PEUT-ÊTRE ! CE GOBE¬ 
LET PEUT TRÈS BIEN AVOIR ÉTÉ 
LÂCHÉ LÀ CENT ANS PLUS TÔT ... 


UNE FOIS DE PLUS, LE CHÂTEAU EST UNE 
RUINE ! A'AIS LORS D'UNE CERTAINE NUIT, 
PE L'ANNÉE, .IL RESPLENDIRA PEUT-ÊTRE 
À NOUVEAU. NOUS SAURONS ALORS GUE LE 
PRINCE CHERCHE UNE FOIS PE PLUS SA y 



AVIS IMPORTANT A NOS AMIS LECTEURS. 


Nous recevons fréquemment des timbres-poste en rè¬ 
glement de numéros anciens de publications, et nous ne 
pouvons y donner suite parce que les adresses, et meme 
quelquefois les noms des envoyeurs, ont été omis ! 

Que ceux qui se trouvent dans ce cas et qui sont 
surpris de ne pas avoir reçu des revues payées, veuil¬ 
lent bien nous écrire pour réparer cette omission qui 
nous empêche de les satisfaire . 


MERCI . . . 
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Les cargos volants 


Après n’avoir représenté, maintes 
années durant, qu’un élément d’appoint 
du trafic de voyageurs, le transport 
aérien de marchandises a, depuis quel¬ 
ques mois, pris le vrai départ à la faveur 
de la mise en ligne d’avions cargos à 
réaction spécialement conçus pour cette 
catégorie d’activités de l’aviation mili¬ 
taire et civile. 

Les tarifs à l’unité de poids trans¬ 
portée étant fonction de la vitesse de 
croisière qui permet de plus rapides 
« rotations » du matériel volant, la 
recherche d’un amortissement des prix 
de revient en fonction de la charge com¬ 
merciale a trouvé sa solution logique 
dans l’utilisation d’avions-cargos rapides 
à grand volume de soutes. 


En fait, ce sont les transports aériens 
militaires qui ont donné le signal du 
renouveau 

Ce premier stade est d’ores et déjà 
dépassé. Si certaines compagnies civiles 
ont opté pour des versions tout cargo de 
leurs types d’avions de passagers (homo¬ 
généisant ainsi leurs méthodes d’entre¬ 
tien et de révision ainsi que l’approvi¬ 
sionnement des pièces de rechange) en 
adoptant les quadriréacteurs Boeing 707- 
320 C et Douglas DC 8 F, l’Armée de 
l’Air américaine vient de faire un nou¬ 
veau pas en avant en commandant pour 
ses besoins de transports logistiques à 
longue distance 132 unités du dernier-né 
de la catégorie des cargos volants, le 
Lockheed C. 141 Starlifter. 



CHARGEMENT D'UNE SECTION DE MISSILE SUR UN DOUGLAS C-133 
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LES AVIONS A DECOLLAGE COURT OU VERTICAL 


Bien distincts de l'hélicoptère avec 
lequel ils seront peut-être appelés à riva¬ 
liser quelque jour, tout au moins pour 
des applications militaires, ces appareils 
dits en Amérique VTOL (Vertical Take- 
Off and Landing) ou STOL (Short Take- 
Off and Landing) reçoivent dans la ter¬ 
minologie française la dénomination 
équivalente'ADAV (Avion à Décollage 
Vertical) ou ADAC (Avion à Décollage 
Court) 

Le Ryan XV-5A se présente comme 
un monoplan à réacteurs aux formes 
orthodoxes, mais dont la voilure ren¬ 
ferme deux ventilateurs carénés d’un 
diamètre de 1,5 m tournant en sens 
contraires, auxquels s’adjoint un venti¬ 
lateur de moindre dimension logé en 
proue en avant du cockpit pour assurer 


l'assiette de l’appareil en vol station¬ 
naire. Agissant comme des rotors, ces 
soufflantes sont actionnées par l’échap¬ 
pement de deux turbines General Elec¬ 
tric et dirigent vers le bas . un flux 
engendrant une puissance de portance 
qui représente trois fois celle de la seule 
poussée des jets. Ce flux, relativement 
froid, et n'absorbant qu’une puissance 
relativement faible, évite le risque de 
détérioration du sol lors de la mise en 
route, risque courant pour les turbines à 
poussée verticale éjectant des gaz brû¬ 
lants. Pour le vol translationnel, des 
opercules viennent recouvrir le logement 
des ventilateurs, les vannes d’admission 
se referment et la puissance motrice est 
dirigée vers l'arrière suivant la technique 
normale de l’avion à réaction. 

J. 
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BOEING 707-329 INTERCONTINENTAL 
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A la base de la production des avions à réfaction, on trouve un énorme 
travail administratif. Les plans sont tout d'abord établis par les ingénieurs. 
Entre l'établissement de ces plans.et la livraison de l'appareil, il s'écoulera 
deux ans. 


La moindre opération nécessitée par la fabrication, l'assemblage et I' ins¬ 
pection du Boeing est consignée par écrit et sous forme de dessins, dont l'en - 
semble couvre 450 000 feuilles de papier. 


Les programmes sont également établis dans le but de coordonner l'as¬ 
semblage. 

On décide ensuite des outils, des appareils de précision et des équipe¬ 
ments divers qui devront être fabriqués. Compte-tenu des possibilités de pro¬ 
duction de la compagnie, on décide enfin quelles sont les pièces de l'avion 
qui devront être produites par d'autres fabricants . 

Cette étude, à la fois complexe et prudente de la production de série, avait 
déjà commencé avant que le premier avion à réaction ne fut vendu. 

Tandis que progresse la planification, on commence à passer les com¬ 
mandes des matériaux, des pièces et d'ensembles nécessaires. Ceux-ci pro¬ 
viennent de toutes les régions des Etats-Unis. Les moteurs et les équipe¬ 
ments électroniques destinés à certains de ces appareils, sont produits à 
I' étranger . 

Bientôt commence le travail des petits sous-assemblages. Grâce à la 
dextérité humaine, les différentes pièces viennent s'ajouter une à une pour 
constituer l'ensemble. 


Modèle 

707-329 Intercontinental 

Poussée statique au 

7167 kg par 

Nombre Max. de passa- 
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décollage 

moteur. 

gers. 


Poids Max. au décol- 

136987 kg 

Vitesse de croisière 

950 km/h 

lage. 


Altitude de croisière 

7600 à 12800 m. 

Quantité de carburant 

80136 litres 

Autonomie 

8 047 km. 

Longueur 

46,6m 

Moteurs. 

Quatre moteurs Pratt & 

Envergure 

43,4m 

p 

Whitney JT 4A 

Hauteur de la dérive. 

11,78 m. 
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AVANT D'ÊTRE LIVRÉ AUX UTILISATEURS, CHAQUE AVION SUBIT UNE 
SÉRIE D’ÉPREUVES PARTICULIEREMENT ÉTUDIÉES. 

ESSAI STATIQUE - - genre de " torture " infligée à l’appareil au sol et des¬ 
tinée à établir la résistance extrême de ses structures dans des conditions 
de vol simulées. 

ESSAI HYDRO-STATIQUE - - essai de pressurisation du fuselage du Boeing 
réalisé dans un réservoir d’eau. Les expériences ont permis de prouver la 
longévité des structures de l'avion soumises à des cycles de pressurisation 
simulant les services réels. 

ESSAI A LA GUILLOTINE - - essai des structures au cours desquels on lais¬ 
se tomber des grandes lames d'acier sur des sections pressurisées du fuselage 
afin de faire la preuve que le recouvrement extérieur résistera aux déchirures / 
même après avoir été endommagé. 

ONDES DE CHOC OU DE COMPRESSION - - ondes formées par l'accumula¬ 
tion de l'air au point où celui-ci atteint la yiîesse du son relativement à l'a - 
vion. C'est un phénomène sans danger pour un avion moderne bien conçu. 
Ces ondes prennent naissance alors que l'avion lui-même se déplace encore 
à une vitesse de loin inférieure à celle du son. 

SILENCIEUX - - dispositif composé d'un ensemble de tuyaux de conception 
spéciale fixé à l'arrière de chaque moteur, pour réduire la puissance de son 
produit par les moteurs et pour en changer sa tonalité. 

VOLETS DE BORD D'ATTAQUE - - petits volets situés sur une partie du 
bord d'attaque des ailes, près des moteurs extérieurs. Se confondant avec la 
surface de l'aile pendant les vols de croisière, on les sort pendant les décol¬ 
lages et les atterrissages afin de maintenir les propriétés de portance de 
l'aile; même aux vitesses les plus faibles . 


ANTENNE SONDE - - la pièce saillante en forme de pointe qui se trouve au 
sommet de la dérive. L’antenne sonde est destinée à permettre des communi¬ 
cations efficaces en haute fréquence. 

BLOC CONFORT - - bloc fixé sous le porte-bagages, au-dessus de chaque 
rangée de sièges, et qui contient les lampes de lecture, les prises d'air frais, 
les haut-parleurs, les boutons d'appel, les masques d'oxygène d'urgence et 
les signaux : « Ne pas fumer » - « Attachez vos ceintures » . ^fff 
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JEAN BRUCE 


LE COMBAT SANS MERCI DES 
AGENTS SECRETS. ..UNE 
LUTTE QUOTIDIENNE QUI SE 
DÉROULE DANS LES COULISSES 
DE L'ACTUALITÉ. LES 
MISSIONS DANGEREUSES DES 
" SOLDATS DE L’OMBRE " 

ET DE SÉDUISANTES PIN UP 
QUI SE SERVENT DE 
LEUR CORPS 
POUR VAINCRE... 
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